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ROUBÀIX. 26 DECEMBRE. 1879 

SOUSCRIPTION 
OUVERTS DANS :.ES BUREAUX DU 

J o u r n a l c l o R o u b a i x 
POUR LES 

PAUVRES DE ROUBAIX 

Hiver de 1879-18S0 

Comité : 
P r é s i d e n t s d'Iaormeur : 

M. le Chanoine BERTEAUX, doyen-curé 
de la paio.sse Saint-Martin ; 

M. IIKSRY BOSSL'T, président du Tribu
nal de Commerce. 

P r é s i d e n t : 
M. A M É D É E PROUVOST, manufacturier. 

S e c r é t a i r e : 
M. ALFRED REBOUX. directeur-proprié-

aire du Jviii-iwl de Rououix. 
T r é s o r i e r : 

M. PIERRE DESTOMBES, propriétaire. 

M. LE DOYEN de Notre-Dame ; 
MM. LES CURÉS de Sainte-Elisabeth, dn 

Sacre-Cœur, du Seint-Sepulcre et de Saint-
Joseph ; 

M. SCRÉPEl.-ROUSSEL, vice-président 
de îa Chambre de commerce ; 

M SCREPEL-CIIIîhTIHN. président du 
Conseil paiticulier des Conférences ; 

M. PIERRE r ATTEAU, conseiller général: 
M. HENRI HLTSINE, négociant ; 
H . L WATTINNK-HilVELAOOUE, n.'g. 
MM LES PRESIDENTS des Conférence 

de St. Viucent-de-Paul ; 

CINQUIEME LISTE 

L u employés de la maison NVibaux-
l-'ioriu' 

M. Klorimond Scrépel . . . . 
M. Kosa-Pouetle 
M. l'Ioris Couqu» 
M. RaaMdem-MaUttn 
l'ne Manebiaseuse 
1 paquet Mme v Masai*-Trnn*auL 
Mine veuve Louis Duhamel . 
Mlie Louise Ponette 

i. unille Pouelie 
Laho'i cite M. Ro.-a-Ponette . 
M. Henri DetaUtre, père . . . . 
M. Noulex-l'.aul->=ié 
U. Triolet, comptable de la maison 

Lewis, bonnetterie pour. 
VI. Lanuo.v 
Produit d'un maladroit au whist el 

au billard, A. IL B. X. . 
Trois parentes pauvres A. N.D. 
M. Jules Grimonprez-Delcourt . 
M. Delporte-Boulangé 
Produit d'une partie de cartes en 
deux tambours à 1 hôtel de la Coupe 
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Mme Poulet-M ;snre . 
M. Pierre Destombe . 
M. D.Bonnier,ancien juge-de-paix. 
M. F. Bonnier, lits. . . 
M. Auguste Duthoit, bras 
M. Au uste florin . 

Mme V" Dubar-Kliquet.. 
MM. Wenz et Cie . 
M. Alfred W'elcomme . 
Trois petits Planquart . 
Mlle Justine Delobel 
En anonyme, (tissus) . 
M. Paul Defreuue frères 

U. Cateau-Leplat. . 
M. A. Delfosse-Motte. . 
Un arbre de Noël. . 
M. Louis Derville. . 
M. Eugène Florin-llerbau 
U. Ivon (diauireur,. 
Produit d'une partie de 

profit des pauvres par 
pe de pensionnaires 
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18 

300 
100 
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i Unions. . . . . . . . 30 » 
M A. Jourdeuil lils 20 » 
M. J. Desmedi, rue d'Inkermann . 20 » 
M. Lepoutre-Pareut 200 » 
M. Lepoutre-Wibaux . . . . 100 » 
M. Lepoutre-Pollet 500 > 
U. Scrépel-Boussel draps d'hiver, 

valeur fiOO » 
M. F. Vanoutryve 1C00 » 
M. Prouvost-Devém.v . . . . 200 » 
MM. Courouble et Carrette . . . 200 » 
M. Léopold Florin 200 » 
M. Edmond Lefebvre 200 » 
M. A. Talon 200 > 
M. P. K 2 » 
Va marchand 20 » 
Un marchand 20 » 
M. Dazin-Motte 1000 » 
M. Henri Samain 20 » 
Mme veuve Pousseaux-Remy et 

M. l'.ousseaux-liemy . . . 100 > 
Mlle M.uhilde Rousseaux . . . 2* » 

Total de la cinquième liste : 1,990,95 
Total des listes précédentes : 51,220,85 

Ensemble : 6 0 , 2 ^ 1 - 1 , 8 0 

Souscription pour les pauvres 
ouverie par le Journal dt Rouir ix 

A pariir du 27 décembre, im bu-eau 
ceni. '<il de di l i billion se -a oove. i r j e 
SaiDt-Oeorges, '. i). 

Les •ouscriptiorjs r-oniinaeront à 
être reçues au bure,au du Journal de 
Roabd'.r. 

Dans sa deuxième séance, le Comifé 
de réparti t ion a déci 'é : 

l"La distr ibution de deux mille hec
tolitres de charbon ; 

2° La distribution d'effets de la inage 
au Y. enfams p.-iuv. es des écoles de la 
ville : 

i>" La formation de sous-comités de 
paro sses chargés de visiter les famil
les nécessi teuses et de leur dis tr ibuer 
les secours qui leur sont nécessaires . 

Avis aux détaillants roubaisiens 

Le Comité de la eouscriplion ouverie 
pour les pauvres par le Journal de lîmbaix 
a décidé de donner la préférence au c. i i : -
merce local pour l'achat de toutes les four
nitures. 

Il prie lex marchands, grandi» et petits , 
de lui indiquer la quantité et Je prix des 
couvertures de laine, tricots, caleçr ns. che
mises pour hommes , femmes et enfants, 
toiles pour chemises , draps de lit et pail
lasses, dont ils peuveut disposer. 

Prière d'adresser ces runaeiguements par 
écrit à M. Henri Buifeine, membre du Comi
té, rue Si-Georges. 

Joindre un type pour chaque article. 

D I P I C H I S COMMERCIALES 
Naw-Tork, 2b décembre 

Change sur Londrea, 4,SU 78; ekaage sur 
Pari». »,M ».; 100. 

Caré good fair, ( la livre) 16 1/2, 1 (3 /4 . 
Caf* ftood Cargoe», (la livre , 16 1/4, 1 (1 /2 . 
Inanimé. 

Dépêche» de MM. ScklagdenhaulTem et C* 
rapré»entee à Roubair par M. Bulteau-Ury-
Muuprez : 

Havre, 26 décembre. 
Tant»» 400 balle». Marché ferme. 

Liverpool, 26 décembre. 
Férié. 

New-York, 2J d é c e m b r e 
Coton, M 1/2. 

| Kecatius 139 Oi'O h. 
^•w-Orié.iD« low-middling 
Savannah > > 
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t O U R 
La confusion est complète. Hier, If. 

Wadd ing toa était charge de la forma
tion d'un nouveau ministère. M. Gnai-

! lemel-Lacour, mandé a l 'aris , devait 
| avoir le portefeuille de l ' intérianr. 

Après une ent revue avec M. Wadd ing -
, Ion, il s'est excusé par des raisons de 
i santé de ne pouvoir accepter de faire 

partie d 'une combinaison ministérielle, 
et M. de Freycinet , disent les journaux 

1 du soir, revient sur l 'eau. Appelé de 
nouveau à l 'Elysée, le minis t re des 

1 t r avaux publics aurai t fait L'abandon 
de ce qu'il y avait d'excessif, au gré 
de M. ( révy, dans sou programme, et. 
sous ces réserves, serait chargé de la 
constitution du cabinet . Le Te:ips, 
qui es t , de tons les j u u i n a u x plus ou 
moins ol'iicieux des gauches , le moins 
suspect de fantaisie, explique a 'n-i ce 
revire,tient dans les solutions de l 'E-

j lysée : 
« On i«ait à quel degré le crise mi

nistérielle en était restée lundi soir. 
II . de Freycinet *'élait récusé, If. le 
président de la République ava i .o t fe i t 
a IL YViiddingtau de garder la prési
dence du couse'1 ; mais l 'honorable 
nii •islre des affaires é t rangères , dési
reux de se consacrer exclusif émet) t aux 
quest ions extér ieures , avait conseillé 
à M. Ju les G.'évy d'appeler M. Léou 
Say à la direction du c a b n e t . En pré-
seuce de l ' insistance du président de 
la Républ ique , M. W a i d i n g l o n avait 
promis de réfléchir de nouveau à la 
proposition qui lui était faite, eu assu
rant qu'il ferait connaître mardi sa ré
ponse définitive. 

Mardi, en effet, If. Wadding ton a 
longuement et à plusieurs reprises 
conféré avec le prés.dent de la répu
bl ique, et finalement n 'a pu se résou
dre a conserver la ^résidence du con
seil. 

M. Giévy s'est ent re tenu ensui te 
avec divers membres du cabinet dé
missionnaire et, eu dernière ana lyse , 
il a fait appeler If. de Freycinet en lu i 
offrant de nouveau le inaudat de for
mer le cabinet . 

M. de Freycinet a demandé qu ' avan t 
de donne r sa réponse définitive, il lui 
fût permis de conférer avec ses amis 
politiques et ses collègues du cabinet 
démissionnai" e. Nous croyons savoir 
que le cabinet démissionnaire , se réu
nit aujourd 'hui à quat re heures , au 
ministère des affaires é t rangères , sous 

la présidence <Je |f. Waddington .pour 
j délibérer sur la si tuation, (Test vra i -
I semblablement à l ' issue de ce conseil 
| que l 'honorable If. de Freycinet > r a 

savoir à M. le président de la ' républ i -
; qvic s'il accepte ou uon de former le 

cabinet . 

K Ajoutons k ce propos qu' i l est 
inexact, comme l'a prétendu ce matin 
un journal ordinairement bien rensei
gné , que &rs noms aient été mis en 
avant [jer M. de Freycinet lors de sa 
première en t revue avec M. le prési
dent J # l a République, et que le choix 
de ces noms ait déte miné le malen
tendu qui s'était produit ent re M. 
Grévy et If. de Freycinet . 

« Il n 'y a jamais eu qu 'une question 
préjudicielle à résoudre, question pu
rement de principe : celle de savoir si 
des membres de l'Union républicaine, 
sans distinction de fraction, pouvaient 
être appelés comme ministres et sous-
secrétaires d 'Etat ou hauts fonction
naires avoisinant directement le pou
voir exécutif. Le malentendu a cessé 
sur ce point, et dès iors un nouvel ap
pel de If. le Prés ident de République 
a M. d» Frevcinet est devenu pos
sible. 

» îl s 'agit main tenant , pour M. de 
Freycinet , de rechercher s'il est en 
mesure de composer sur ces bases un 
cabinet capable de réunir dans Je«t 
deux Chambres u n e majorité dura 
ble. .. 

Ce sera ' t l 'ancien ministère avec de 
nouveaux éléments pris dans l 'I 'uiou 
républ ica ine .Ounecro i t que médiocre
ment au succès de cette combinaison, 
et on s 'appuie pour formule des dou-
t"s, sur les préoccupations d'ordre in
térieur et extér ieur qui doiventdi itrer 
.V. Grévy. Nous avouons ne par tager 
qu'à demi celte confiance. Si l'Union 
lépublieaiue représente la majorité de 
la Chambre, le Président de la t épu-
blique j u g e a correct d'adjoindre au 
cabinet d"s hommes qu eu représen
tent les aspirat ions. Ce serait un 
acheminement vers l 'applicaiion du 
prog-a»>fne de Romans. La V.-auce, 
qui considère la c-iose comme faite, et 
dés igne -M. de Freycinet pour le mi
nistère de la guerre et If.VaiTtry pour 
celui .le.- t ravaux publics, croit que la 
solution sera, d ' t -on, annoncée same- ' 
di a \'<)f'/i'-iel. Qui nous dit que d'ici-
là de nouvelles combinaisons ne sur
gi rout pa^ ? 

Un rapprochement sensible parai t 
s 'être opéré ent re la Grande-Bretagne 
et la Itttssie. Voici.d'après les Tab'clios 
d'u a ,S'jiec,a/eti:'. comment on serait ar
rivé à ce résultat . En présence du sou
lèvement afiihan, lord Beacouslield ré
solut d 'envoyer lord Dufl'erin à Varzin. 
Ce n'est pas M. de Bismarck qui invi ta 
le diplomate angla is , niais c 'est ce der
nier qui l ' inv ' ta Lui-même. Lord Bea
couslield voulut que cette visite coïn
cidai avec celle du comte Schcuwaloff, 
pour lequel le premier minis t reaugla is 
a personnellement beaucoup de s y m 
pathie . 

Le comte Schouw îloff t lord Duffe-
rin eurent d'abord une longue conver
sation, dans laquelle ils a aperçurent 
l 'un et l 'autre qu ' i ls n 'é ta ient pas éloi
gnés de s 'eniendre . 

Cependant il fut convenu entre eux 
que cette conversation serait reprise à 
Pé tersbourg . Le comte Schuuwaioff 
demande à lord DutTeru le secret, car 
il ne tenait pas a ce que M. de Bis
marck s 'arrogeât tout le méri te de la 
.ecuiiciliation russo-anglaise, et il n 'é

tait pas fâché de pouvoir démontrer 
que le chance l ie r / . lemaud avait cette 
fois joué le rôle de la mouche du 
coche. 

Les diplomai.es consignèrent leur 
[ entret ien dan'? un mémorandum tenu 
; en double. Sur ces entrefaites, lord 
I Duffe'in alla voir M. de Bismarck, qui 

se mit à faire l 'article en l'aveu? d'un 
rapprochement ent re l 'Angleterre et la 
Russie. Lord Dufl'erin dit quelques pa
roles vagues et promit d'en référer à 
lord Sai isbury. Lord Sal isbury télé-
grapiua : « Ne vous engagez à rien et 
traitez directement l'affaire du mémo
randum avec Hchouvvaloff à Pé ters 
bourg . » Voilà pourquoi rien n 'a été 
fait à. Varzin, mais aussi voilà pour
quoi t >uL serait l'ait à Pétersbourg en 
vue d 'an:- ;• une entente , qui sera 
aussi utile à lord Reaconsfield qu 'au 
prince Gonschakoff, 

LETTRE DE MGR FREPPEL A M. LEPÈRE 

En réponse AUX incroyables asser
tions produites r écemmentà la t r ibune 
par M. Lepère, Mgr Freppel v ientd 'a -
dresser au ministre la let t re suivante . 
qui fait bonne jusi iee des . . . erreurs ue 
M. Lepère : 

Angers, T l l V u a a i r i 1879 
Monsieur le ministre, 

Eu voulaut justilier devant le Sénst l'ar-
rôte qui introduit deux pasieur» protes
tants dans le» COIIIIIIIS.-IOUN hospital ières , t 
c'a.i.'ii;.Lies d'Anjrcra el de âaumur, a P e i -
ckii:i..j de* c i r e s catholiques, vous ave« 
j'i^e * propCM <t'art.euh r une ser:e de l'jiils 
tendant à établir que le diocèr-e d'Augere 
eu ;•• m ral,ei son clergé eu particulier,aullt 
« imli ib (le l'esprit d'iutoil«Mi>ee.a 

Tout uaturvlleiueal, voue a'avea lus 
épargné d.ivau âge l'evè pie de cet eTol-
l ea l diocèoe i,ui|ii»-l TOUS faites l 'honniur, 
trop ^...nd ^iun dtoi'e <\é l a p p e h r « uude-
!•;< 1 leiueut ex epIJOOUel • 

j e m.in^tuirt.s a iin'ii devoir si Je ne re
levais a 1 instant inèuie cel le attaque nml-
leiidue, en AaMMiraDI qu il n'eol vu.- une de 
vos allégations qui or; toit loul Ju-ste JJ 
contre-pied de la vérité. 

1. « Ja ciois , mtes-vous, qu'il se trouvait 
plusieurs ecclesiartique» daus la coQiini»-
siou (i'Augr-r».o Journal uffici-l du 21 dé
cembre I S79 

Je vous demande bief» pardkm, monsieur 
le luini.-lre, mais votre croyance n'est pas 
l'ondée : dans la coiumiseiou û'Abgmi* il M-
se trouvait qu'un seul ecclê.-iasi.que, :;; 
l'abbe l l i c luto i . cure de Saiiil-Sergw, t - -
l ime dans toule la ville pour sa douceur, 
ta modération et sa ch. in le . 

i'rau.-forilier ret houorable eciîlésiasiiqne 
eu homme « pariia! el inloleraul », cela 
peut se U n e à ui.-iance, el quan 1 on ne 
connaît pas les per.-ouues; m a s , a Angers, 
vous surir/, couiredii par ceux,-la mêmes 
qui SK rapprochent le plus de vos opi
nions. 

2. Parlant de « la souscripiion que le 
maire d'Augers avau ouverie l'au dernier 
e l d o n t les fonds devaient naturellemeut 
aller au bureau de meufuisauce », v*m* 
ajout' z ; 

« Ou'a-t-on l'ail immédiatemeni à A n 
gers, sous l'impulsiou des eccle.-iastiques 
doni |e parlais ? Un a inauguié , un an a 
l'avauce, t e l l e ligue que noua vovons se 
former a Pan» ujéuic... Cela vous moutiv 
quel est le sent iment général du cierge 
dans cel le ville.» 

Ici i l core, j'ai le regret de vous dire 
que voue e u s complètement dans l'erreur. 

Le en rg- s'est tenu absolument a l'eca" 
de ce rnouvemeat, si louable il'ailleura 81 
vous voûtes bien vous faire représenter Ici 
Iisies de sousc iptieu publiées par les jour
naux cath iliquee d'Angers, vous n'y ver
re/, pas ligurer le nom d un seul ecclé
siastique 

Ce que vous voulez bien appeler un l'ail 
* incontestable, » c'est uu fan entièrement 
coui iouvé 

,t Voue dites que « la qualité de pasteur 
ue figurait p «.s dans 1 arréie cT'ii a «in >o. -
nus a l'approbation d e ministre. 

Comment donc se (ait-il que l'arrêté mi-
nisliinel. livre par la prélecture au journal 
le Palriutele 12 décembre, portail m tout* s 
leit ies : « M. Andia, pa»leur dn l'église re 
formée ? » 

Donc, de deux eborca l'uue : ou l'on vous 
avait caché la qualité du pasieur, et alors 
que penser des auteurs de cette d i s s imu-
latioa ? ou bien, on vous l'avait fait c o n 
naître, et, dans ce cas, que devient votre 
argument? 

4. Vou» affirmez « que ma lettre a été 
publiée le 12 décembre dans les jour
naux . » 

- Vous faites erreur, une fois d é p l u s : 
aucun journal, ni à Angers ni à Paris, n'a 
publié ma leitre le vendredi 12 décembre, 
par la raison bien s imple qu'aucun ne l'a
vait reçue a cel le daie-là. 

3 Vou» pre ieudt ï que « ma lettre, p u 
bliée le 12 dans l*.-, journaux, a été mise à 
la poste le 10 à l'adresse du ministre de 
l'intérieur 

J'ai en main la preuve matérielle du 
contraire de ce que vous avancez. 

Dès le 15, comme le prouve le timbre d e 
la poste, vous aviez cru devoir me retour
ner ma lettre, par uu procédé que je ne 
dois ni ne veux apprécier. 

Vous auriez donc eu le secret de me ri" 
tourner de Paris le 15 une lettre qui n'au
rait é lé mise à la poste à Angers que le 10 1 

Ce serait un miracle d'un n o u v e a u genre 
Je regrette, monsieur le miniitr», d'être 

obligé de vous dire ces choses devant la 
public ; mais il faut que tout le monde soit 
édifié a cet égard. 

Bien entendu qu'en cas de contestat ion 
je sui» tout pi et a faire tirer u n fac-similé. 
de l 'enveloppe timbrée par la poste. 

G Pour justifier l'usclusion de M Mrrit, 
curé de S o n t Pierre de Saumur, vous pro
duirez une délitératioa du Censeil muni -

J cipal de' '87;!. 
Il n'y a qu'un malheur à cela, pour v o -

' tre argumeuial ion : c'est que M. l'abbé 
Ment n'est cure de Sdiut-Pierre de Saumur 

' que depuis le 21 mai 1876. 
Euplic.'ur son exclus ion par des actes 

auxqufiiKS il n'a pu participer, c'est une 
manière de raisonner qui n'a peul-ôlre pas 
uni grandi- force. 

7 Vous nous reprochez, à mes excel lents 
coopeiaieui> et a 11101, d'avoir organisé 
des qué i i s dans toutes les églises du d io 
cèse au profil de.-, v ict imes de l'inondation, 
eu concurrence avec la souscription ouverte 
jiur le préfet. 

Vi7:!à, eu effet, un grand c i ime, je l'avoue 
Dans notre simplicitS, en face de misères 

pressantes, auxquel les les for n lues admi-
M-iralives de l: « clinrité civi. » ne per
mettent pas taojour» de subvenir a w c tou
te la promptitude possible, il nous avait 
paru qu ce n'était pas trop a la fois, de 
tou-enre a la niait iu et de quêter à l'église. 

Mais pourquoi ne pas avoir remis le pro-
duil des quèies entre les mains de la Com-
m ssion préfectorale ? 

Je vais vais vous le dire, monsieur le 
mims l i e . eu loute franebis? : 

Il ava t plu a M. Abdon Bécusde, qui 
v:ent de renoncer a l'administration civ le, 
d'iu- te.iii-.r une commiss ion de quarante 
membres dans laquelle ne figurait pas u u 
seul eec:e-i.i.~t!qu«f. 

Ainsi , les cures des paroisses inondées 
étaient .«y-iémaliquement exc lus d'un c o 
rnue charge de repartir les secours entre 
leurs puPui-sieD» les plus nécessiteux 1 

Une pareille exc lus ion parut inique, tout 
comme aujourd'hui. 

Que lit l'evèque ? 
Pour niarqu r son intolérance à l'endroit 

de^ lai lues , il institua une commiss ion où 
l'élément ecclésiastique n'entrait que pour 
une très f.uble part. 

Voila comment , monsieur le ministre 
nous pratiquons l'intolérance de ce « dé 
parlement exceptionnel. » 

Il est vrai, et c'est là votre grand grife, 
e u e i l . de Cumont, voire prédécesseur au 
ministère ues cultes, avait sa place mar
quée parmi les membres de notre Commis-
s ion. 

M- Cumont, j'aime à lui rendre ce témoi
gnage, pub i-..avait fait preuve d'un admira 
nie dévouement au mil ieu des inondation» 
d p»t il était lu i -même la vict ime. 

Je l'avais vu sur la jetée de Saint-Geor
ges ,où ensemble nous étions allés secourir 
les inonde- , je l'avais vu payant de sa per
sonne et se montrant tel que doit être en 
pareille circonstance u n h o m m e d« foi et 
lie eosar ; et quand une politique intolé
rante et mal enleudtie eut l'armé devant lui 
les rangs d'une Commission officielle que 
sa chai île jurait dû lui faire ouvrir, nous 
a'bésilataes pa» uu instant a protiUr de ses 
lumières . 

Voilà l'explication d'un fait fu i a eu le 
privilège d.; vous émouvoir outre m e 
sure. 

J'espère, monsieur le ministre, n'avoir 
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Aufsitôt Arthur se mit à lire sa fable, et 
de ma place où j'étais resté.jele vis remuer i 
les l èv i e s . 

Il était évident qu'il travaillait et qu'il 
s'appliquait. 

Mais cette application ne dura pas long
temps ; Dientôt il leva les y e u x de dessus 
son livre, et ses lèvres remuèrent moins 
v i le , puis tout à coup elles s'atrèterenl 
complètement . 

Il ne lisait plus, il ne répétait plus. 
Ses y e u x , qui erraient ça et là, rencon

trèrent les m i e n s . 
De la main je lui fis un s igne pour l 'en

gager à revenir à sa leçon. 
Il me sourit doucement comme pour me 

dire qu'il me remerciait de mou avert isse
ment , et ses y e u x se fixèrent de nouveau 
sur son livre. 

Mais bientôt ils se relevèrent et allèrent 
d'une rive à l'autre du canal. 

Comme ils ne regardaient pas de mon 
côté, je m e levai et ayant ainsi provoqué 
son attention, je lui montrai son livre. 

11 la reprit d'un air confus. 

Malheureusement, deux minutes après, 
un martin-pècheur, rapide comme uue 
flèche, traversa le canal à l'avant du ba-
leau, laissant derrière lui un rayon bleu. 

Ar.hur souleva la tôle pour le suivre. 
Puis quand la vis ion fut évanouie, il me 

regarda. 
Alors m'adressant la parole : 
— Je ne peux pas, dii-il, et cependant,je 

voudrais bien. 
Je m'approchai. 
— Cette fable n'est pourtant pas bien 

difficile, lui dis-je. 
— o h ! si, bien difficile, au contraire. 
— Elle m'a paru très facile ; et en écou

tant votre maman la lire, il me semble que 
je l'ai retenue. 

Il se mit a sourire d'un air de doutp. 
— Voulez-vous que je vous la dise ? 
— Pourquoi, puisque c'est impossible. 
— Mais non, ce n'est pas im ossible ; 

v iu le / . -vous que j'essaye ? prenez le livre. 
11 reprit le livre et iw commençai à réci-

tei ; il n'eut a me reprendre que trois ou 
quatre fois. 

—- Comment, vous la savez I s'écria-t-il. 
— l'as lit!=,-bieu, mais maintenant je crois 

que je la d.rais sans l:.u'.e. 
— Comment avez-vou- fut pour l'app a 1-

d^V 
— J'ai écoulé votre maman la lire, mais 

je l'ai écoulée avec attention sans regaider 
ce qui te passait autour de nous. 

Il tougi l et détourna les y e u x ; puis après 
un court moment de honte : 

— .le comprends comment vous avez 
écoulé , dit- i l , et je tâcherai d'écouter c-uu-
me vous; mais comment a v t z - v o u s fait 

pour retenir tous ces mots qui se brouillent 
dans ma mémoire? 

Comment j'avais fait? Je ne savais trop, 
car je n'avais pas réfléchi à cela; cependant 
ja tâchai de lui expl iquer ce qu'il me de
mandait en m'en rendant compte mo i -
même. 

— De quoi s'agit-il dans celte fable? dis-
je. D'un mouton. Je commence donc à pen
ser à des moutons. Ensui te je pense à ce 
qu'ils font : a Des moutous étaient en s ù -
le lé dans leur parc » Je vois les moutons 
couchés et dormant dans leur parc puis 
qu'ils sont en sûreté, et les ayant v u s je ne 
les oublie plus. 

— Bon, dit- i l , je les vois aussi : « Des 
moutons étaient en sûreté dans leur parc. » 
J'en vois des blancs et des noirs; je vois 
des brebis et d i s agneaux. Je vois même le 
parc : il est fait de claies. 

— Alors vous ne l'oublierez plus? 
— 1 >li I non. 
— Ordinairement qui est-ce. qui garde les 

moulons? 
— Des chien*. 
— o u a u d ils n'ont pas besoin de garder 

les moutons , parce que ceux-ci .sont eu sû
reté, que font lea chiens? 

— Ils n'ont rien à fane. 
— Alors ils peuvent do m :: nous disons 

donc : « les ch iens dorma.^ ni 
— C'est cela, c'est bien facile. 
— N'est-ce pas que e'eel très facile? 

Maintenant, pensons a autre clto 1. Avec 
les chiens , qu'est-ce qui garde k e mou
tons • 

— L'n berger. 
I — Si les moutons sent en sûreté, le ber

ger n a rien à taire, à quoi peut-il employer 
son temps. 

— A jouer de la flûte. 
— Le voyez-vous ? 
— Oui. 
— Où es t - i l? 
— A l'ombre d'un grand ormeau. 
— Il est seu l? 
— Non, il est avec d'autres*bergers voi

s ins . 
— Alors, si vous voyez les moutons , le 

parc, les chiens et le berger, est-ce que 
vous ne pouvez pas répeler sans faute le 
commencement de velre fable? 

— Il me semble. 
— aVaayas. 
En in entendant parler ainsi et lui expli

quer comment il pouvait être facile d'ap
prendre uue leçon qui tout d'abord parais
sait dîlticile, Anli i ir me regarda avec émo
tion et avec crainte, comme s'il n'était pas 
convaincu de la vente de ce que je lui di 
sais; cependant, apiès quelques secondes 
d'hesiUl ion, il se décida. 

— « Des moutons étaient en sûreté dans 
« leur parc, les ch iens dormaient, et le 
« berger, a_ l'ombre d'un grand ormeau, 
u puiaii de la flùie avec a'autres bargwre 
u voisina. » 

Alors IVappant ses mains l'une contre 
l 'aune : 

— Mais je sais, s'écria-1 il, je n'ai pas fait 
de faute. 

— Voulez-vous apprendre le reste de la 
fable de la même mauière ? 

-™.Oui, avec vous je suis sûr que je vais 
1 ïppreud ie . Ah I coiaoïa tnanaau sera con
tente l 

! 

Et il se mit a apprendre le reste de la 
fable, comme il a r i d appris sa première 
phrase. 

En moins d'un quart d'heure il U sut 
parfaitement et il était eu t#iin de la répé
ter sans laule lorsque sa mère survint der
rière nous. 

Tout d'abord elle se fâcha de nous voir 
réunis, car elle crut que nous n'étions e n 
semble que pour jouer, mais Arthur ne lui 
laissa pas dire deux paroles ; 

— Je U sais, s'ecna-t-il, el c'est lui qui 
me l'a apprise. 

Madame Milligan me regardait toute sur
prise, 11 elle allait sûrement m'iuierroger, 
quand Arihu: se m l , sans qu'elle le lui 
demandât, a répéter le Loup *t l* jeune 
JUouten. Il le lit d'un air de triomphe et de 
joie, sans hésitation et sans taule. 

Pendant ce temps, je regardais madame 
Mill igan; je vis i-ou beau visage s'éclairer 
d'un sourire, puis il me seiubia que ses 
y e u x se mouillèrent ; niais comme a ce 
moment elle se pencha sur sou tils pour 
l'embrasser tendrement eu f e u l o u i a u l de 
ses deux bras, je ne sais pas si elle p leu
rait. 

— Les mots, disait Arthur, c'est bêle. e\ 
ne sigiutie rien,mais les choses on les voit, 
el Kcui' m'a fait voir le berger avec sa 
flûle ; quand je levai* les y e u x eu appre
nant je ne pensais plus a ce qui ui 'emou • 
rait, je voyais la llûie du berger ei j 'enten
dais l'air qu'il piuait. Voulez-vous que je 
vous chaule l'air, maman ? 

Kt il chanta eu auglais une chanson m é 
lancolique. 

Celle lois m a d a m e Milligan pleurait pour 

loul de bon, el quand elle se releva, je v is 
ses larmes sur les joues de son enfaut. Alors 
elle s'approcha de moi et, me prenant la 
main, elle me la serra si doucement qne je 
me sentis tout ému : 

— Vous èics un bon garçon, me dit -e l le . 
Si j'ai raconté tout au long ce petit inci 

dent, c'est pour faire comprendre le chan
gement qui, à partir de ce jour là, se fit 
dans ma posit ion: la veille on m'avait pris 
comme montreur de bêles pour amuser, 
moi, mes chiens et mon s inge , un enfant 
malade ; mais cette leçon me sépara des 
chiens et du singe,je devins un camarade, 
presque un ami. 

Il faut dire aussi, tout de suite , ce que 
je ne sus que plus lard, c'est que madame 
Milligan elait désolée de voir que son fils 
n'apprenait, ou plus jus tement ne pouvait 
rieu apprendre. Bien qu'il fût malade elle 
voulait qu'il travaillât,et précisément parce 
que cel le maladie devait être longue, elle 
voulait dès tn a tenant donner a son 
esprit, des habitudes qui lui permissent da 
réparer le temps perdu, le jour où la g u é -
rison serait venue . 

Jusque-là, e l le avait fort mal réussi : si 
Arthur n'était point rétif au travail, U l'é
tait absolument à l'attention et à l'applica
tion ; il prenait sans résistance le livre 
qu'on lui mena i t aux mains , il auvraii 
m ê m e assez volontiers ses mains pour le 
recevoir.mai* son e 'p / i t il ne l'ouvrait pas, 
et c'était mécaniquement , comme une ma
chine, qu'il lépéla i t tant bien que mal , et 
plutôt mal que bien, les mots qu'on lui 
faisait entrer de force dans la tète. 

. (A suiwn). 
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